
i.fé

m

s ^ ï

5t<i*|

.-fï'

<iV"

LES MODES FARISIEÎ^NES
y . . / / : • ' ! /■(' C lu ’ItMU >*/• a u  ^J(. /C/m.

'/ y f / lZ / ’ / Z r . l  , / . ! y , t / / - y / / r . t  .' 'irtUs'ai.'l’.i >'*3l’ li|C.' x i r  / / i - r r r t t i r  , / y t r y i l / l  r / / r

^ ■ 4 f t f l , f , ‘ t f / r . i  y  . l i . ' 1 ' U ' l '  / .  '. ' r t / i y > /  f -

J ‘4 trù  t'Af'* iuAt'rf 4-̂  /'Ui'T tir t i  /ffmrsre -
Ayuntamiento de Madrid



MODES PARISIENNES.
Sorti ra a u e .

Modes  kt P i s i i i o n s , par maiami? Losiénie  de V. — 
Ma nett e  (4* pa r t ie ) ,  pa r  Léon üozlan. —  Ca u s e - 
niES.  —  CnnoNiQUE th éâ tra le . — RÉaus i i . m s -
TRÉ.

m O DES E T  FASH IO N S.

Les nouvelles étoffes 
pour robes de lu mâtinée 
et robes du soir sont fort 
belles et presque toutes 
brochées.

Madame Célcsiioe Qull- 
tet M) nous en a montré 
quelques- unes d'un genre 
entiéremont nouveau : d'a­
bord les redingotes â d is­
position , qui sont fort jo­
lies et qui ne demandent 
pas de garniture, puisque 
leur tablier est façonné 
duns le tissu de l’étoffe, 

l'arnii ces redingotes, 
nous avons remarqué une étoffe brochée fond feu 
et noir à petits bouquets détachés, ayant sur cha­
que lé du devant une large rayure satinée noir 
furmunt ruban et liséré de chaque côté par plu­
sieurs petites rayures satinées et cannelées cou­
leur feu ;

— Une autre fond noir à mille petites rayures 

(<) Rue do Choiseul, S3.

satinées violet, ayant sur chaque ié du devant 
un large ruban serpentant satiné noir et broché 
de jolis bouquets de fleurs noires et violettes; 
les bas de manches ayant au bord la même 
rayure ;

— Une troisième fond gros-bleu brochée à 
(leurs noires avec rayures devant satinées noir 
et brochées de (leurs bleues et noires. Nous pou­
vons dire que le blou s’appelle Weu Joinville; 
cela ne lire pas à conséquence, parce que ie vert 
s'appelle vert-Chambord, et qu'il y a aussi le 
vert-pri’iident : de celle manière tout le monde 
est content.

Une étoffe charmante pour laquelle nous 
avouons avoir une grande prédilection, c’est le 
dropuet, éioffe riche, cannelée en rayures en tra­
vers côleléps, ou côtelées en petits damiers et 
brochées à fleurs ou feuillage d'une ou deirt 
nuances- Madame Célesline Quiliet fait beaucoup 
de robes dans cette belle soierie pour sa clientèle 
élégante. Nous en citerons une fond vert côte­
lée à petits damiers semés d’un feuillage de ro­
siers couleur noire; ce feuillage léger a l'air 
d’être en dentelle noire ;

— Une a u tre  fond no ise tte  brochée h fleurs de 
la mêm e nuance, m ais  p lu s  foncée, entourée de 
feu illa ge  b lan c .

Chez la même couturière, nous trouvons en­
core une étoffe nouvelle, c’est le satin à la reine 
chiné à fleurs de couleurs sur des fonds noirs ou 
bruns.

Les robes destinées à la loilelte de la matinée 
sont faites par madame Quiliet montantes et fer­
mées, boulonnées du bas et du haut par des bou-
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tons doubles, le j ibot du fichu devant passer au 
milieu, ou complètement fermées.

Ainsi était une fort belle robe en salin à la 
reine vert ayant devant deux revers do velours 
vert découpés eu rivière , cette rivière brodée en 
soie d’une guirlande do gros pois; le corsage orné 
do môme de revers jusqu’en haut; les manches à 
revers de velours larges d’un travers de main.

Madame Quillet fait broder des manteaux de 
velours en forme de pardessus entièrement cou­
verts de légères broderies au passé en soie. Ces 
manteaux, d’un grand luxe, seront garnis de 
franges à tètes très riches.

Quant aux robes de dem i-parure pour les dî­
ners , elles se font toujours à corsage juste ouvert. 
II y en avait une chez madame Quillet d’une cou­
leur dite nouoeffe, qui n’est pas la couleur du 
lilas, qui n’est point celle du gris-lapis, mais qui 
lient (les deux ; elle se nomme fauveiie. Cette 
robe, en moire antique unie, était faite à corsage 
juste ouvert devant, garni de deux fontanges eu 
ruban de salin, lcs(|uclles faisaient tête à une 
fort belle dentelle d ’Alençon, ce qui faisait donc 
do chaque côté deux revers en dentelle; le rang 
du bord tournait au bas du corsage jusqu'à la cou­
lure du dessous de bras et formait une petite bas­
que. Les manches, bordées d’une fontange de 
ruban de satin, étaient garnies en dessous de 
deux rangs d’engageantes en dentelle.

Nous sommes enirëe dans les détails minutieux 
de ces façons de robes qui seront la mode de l'hi­
ver pour les robes de soie; quant aux robes d’é- 
ioffes de laine, elles seront fermées du corsage ; 
beaucoup à basques.

Les manchei restent ouvertes. On portera, le 
malin ou la matinée, les sous-manches de mous­
seline ou de batiste froncées sur poignet, fermées 
par des boulons doubles en or unis ou ciselés; 
e t , le soir, les manches ouvertes bordées d’enga- 
geanles en dentelle.

Si nous ne parlons que des robes à disposition, 
des drogueis, dos levantines brochées, il ne faut 
pas en conclure que ces étoffes seront les seules 
en vogue; on portera aussi beaucoup d’autres 
étoffes brochées :

Les damas;
— Les satins reps;
— Les petits rayés satinés;
— Les salins brochés.
Muis nous devons, avant tout, parler des étof­

fes nouvelles adoptées de suite par la grande élé­
gance parisienne.

Les pelits pardessus de velours entièrement 
brodés au passé et chaineltô se font de préféi ence 
en velours couleur païu-brùlé ou nacarai. Il on est 
de même des manteaux brodés.

On voit chez les marchands de cliàlos des ca­
chemires fond uni à bordures rapportées fond 
blanc à palmes. Ces chflles ne nous paraissent

point une création heureuse, parce que déjà, 
pour rajeunir les anciens cachemires longs à ga­
leries élroiles, on coupait les bordures de châles 
longs pour les rapporter à des carrés de cachemi­
res un-s. Les châles nouveaux ont tout à fait l’a s ­
pect de ces vieux cachemires rajeunis-

Les cachemires carrés à grandes palmes ara­
besques légères s’élançant de la bordure pour 
couvrir lout le fond auront sans aucun doute la 
préférence.

Les chapeaux d’hiver seront, comme ceux 
d 'été , dans un genre plus lourd, couvens d'or- 
nemenls. Nous avons vu chez madame Julien (t) 
une capote de salin vert couverte de petits vo­
lants de dentelle blonde noire o dents dont les 
dessins sont entourés d’une petite chenille noire; 
au pted de chaque dentelle, est un petit rouleau 
de velours épinglé vert.

Une autre capote de satin rose est couverte de 
Irès-petils biais de crêpe lisse et biais de salin 
alternés.

Une capote de satin rose est couverte, d’une 
manière irès-nouvelle, d’applicaiion de Bruxelles.

Un chapeau de velours nacarat a son fond 
garni d’entre-deux de dentelle noire tournés en 
spirales avec volants de dentelle; au bord , une 
plume nacarat teinte noire au bord s’enroule 
très-gracieusement du côté gauche.

On voit aussi quelques capotes do salin de 
couleurs foncées ornées de dentelles noires et 
d’un bouquet de llours à feuillage de velours 
noir.

Nous avons vu une capote de salin gros -  bleu 
couverte de dentelles noires et ornée d’un bou­
quet plat de feuillage de velours noir.

On portera beaucoup de chapeaux de velours 
ornés déplumés.

Un chapeau d’automne assez original est lout 
en petites boucles de paille couleur pain - brûlé et 
petites coques do ruban de velours do môme lar­
geur que la paille; ces petites pailles alternent, 
l’une en pnille, l'autre en velours.

Nous avons vu choisir un chapeau de ce genre 
par une dame qui partait pour faire le voyage de 
Suisse et d'ilaiie; c’est, en effet, un chapeau dis­
tingué et solide pour voyager. Ledit chapeau était 
doublé de taffetas rose, orné dessus de ruban 
rose et velours pain-brûlé ; le dessous avait au 
bord une fontange ro.e bordée de petit velours 
couleur pain-brûlé.

Madame Dumoulin (2) vient encore d'apporier 
une amélioration importante dans la coupo des 
corsets. Cette coupe donne à lu taillo beaucoup 
de longueur devant, pour s’adapter parfaitement 
aux corsages des robos, qui se sont insensible­
ment allongés chaque jour; et les mouvements,

(1 )  Poiilcvord des llo lie ns, S t .
(3) Une Basse-du-Rcmpsrt,  t t .
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loir» delre entravés, n’en sont, au contraire, que 
plus faciles.

Madame Dumoulin est un talent hors ligne; on 
peut dire qu'elle a le secret du corset.

Losiùm b  db V***.

O e litU t  ifM Iteétit».

T O I L E t m  DE J E U N E  P E R S O N N E .

Chapeau de paille orné d'un fond de dentelle noire et 
de diaque eOlé d'un nœud â la Louis XIV, en ruban. — 
Robe de barége à corsage décolleté fronce sur pièce car­
rée. Canezou de Jaconas garni d’on col et d'un jabot de 
broderie anglaise. Les manches garnies de même

T O I L E T T E  PO U R  L E  T H É Â T R E .

Coiffure de ruban i  l'italienne. Robe de soie chinée 
garnie de trois volants, ayant chacun r u  bord un froncé 
de ruban ; le corsage est décolleté h revers. Châle en 
étoffe pareille à la robe bordé d'un fruiicé de ruban. Par­
dessus de mousscliiio brodé à la main au plumetis, garni 
do volants festonnés et brodés au pluniclis.

Cette gravure a été numérotée par erreur 387 ; elle 
doit porter le n° 386. La prochaine portera le ii° 386. 
Nuus n’avons pas voulu intervertir l'ordre dans lequel 
doivent paraître les gravures, parce t;ue l« mois d'octo­
bre est consacré entièrement a la reproduction des modes 
d'hiver.

(6CITB,)

Ce jour fut le premier dans l'bisloircdes amuurs 
de la fille de M. Leveneur et du dessinateur Jean- 
Paul Enge.bert; entrevue facile qui promettait 
beaucoup d’autres tête-à-tête, et qui pourtant ne 
se renouvela plus pour eux. Manette reçut une 
réprimande terrible de son père pour avoir remis 
une lettre avant la dislribution , et elle lombn du 
reste, comme auparavant, dans la captivité do­
mestique la plus étroik’. Deux courtes entrevues 
u n so irà  l’église, au milieu de la foule; Irois 
outres, plus rapides encore, dans ce cabinet de 
la poste où ils s’étuienl vus une première fois, 
composaient la somme des accidents mémorables 
de leurs amours; mais chaque matin, depuis six 
mois, ils SB voyaient à leurs croisées, si éloignées 
pourtant l’une de l'autre, et la nu it, à l’aide do 
ces petites clartés télégraphiques, ils se disaient 
qu’ils s'aimaient.

Manette était ariivéo à cetto période du cœur, 
lorsque M. Levenour luiavait dit de songer à bien 
traiter le lendemain M. Laiiisotle.

On n'a peut-être |>as oublié que M. Janlon, le 
clerc de notaire, avait aussi cbuiii ce jour I,à pour 
parler à madame Leveneur d’uno affaire qui l'in­
téressait beaucüuj).

A dix iu'iires. Janlon franthissail le seuil de la

P.tRISlE.N.NES.
■ÿ

boutique du riche garde-chasse, et sur une invi­
tation de Manette passait dans le fond où l’atten­
daient monsieur et madame Leveneur.

Le clerc de notaire aurait désiré n'avoir affaire 
qu’à madame Leveneur, mais la division des 
pouvoirs était ici tout à fait impossible. D’ailleurs 
madame Leveneur n’était pas même un pouvoir; 
elle qui, si elle l’eût voulu... Mais le moment n’est 
pas venu de dire toute la force qu'elle avait dans 
la main.

Janton, qui était tout en noir des pieds à la tête, 
excepté les malus, recouvertes de gants jaune- 
blanc , exécuta son entrée solennelle dans l’ar- 
riëre-boutique en posant les pieds dans une jatte 
de lait destinée à faire une crème pour le grand 
dîner du jour. Quand il fut remis do ce petit 
conlrc-temps, il dit à madame Leveneur, sans 
pourtanlnégligerd’intéresserl’anoiengarJe-cbasse 
à son discours:

U Vous vous Süiiienez, madamo, que feu voire 
respectable père, par un caprice de vieillard, 
n’avait jamais consenti à être remboursé d ’une 
rente de trente francs quo ses a'i'eux, qui la lui 
avaient léguée, avaient touchée pendant cent 
soixante-trois ans?

— Oui, la rente Larguier pour un mauvais ter­
rain près du-village des Chaussevert.

— Cèst cola même. Plus raisonnable que 
l’honorable défunt, reprit Janton, vous avez con­
senti , vous et les cohéritiers , à être remboursés 
de celle rente et à laisser aux Larguier leur ca­
pital libre de toute servitude.

— Une lière rente que nous aurions touchée là 
pour noire pan! interrompit Leveneur : six Irancs 
par an. Une bulle dot pour Manette 1

—  Mademuiselle Munelte, reprit Janlun pro- 
litant de l’ouverture de la parenthèse pour y 
entrer, a pour dot sa btuuté, ses qualités per­
sonnelles et l’estime dont jouissent ses parenis.

— Tiensl pensa Leveneur, esl-ceque Un aussi 
eu voudrait?... Je m’aperçois maintenant qu'il est 
tout en noir, qu'il a des gants blancs. Ce n'est 
pas naturel. Mais, repiit-il a liuute voix, voyons 
ce que nous avons a démêler avec celle affuiiu 
enterrée dans la tombe de mon respectable boaii- 
père depuis dix-sept aus.

— Voici. Je vous ai toujours caclié, car il n’y 
avait aucune nécessilé de vous l'apprendre, quo 
les Larguier m'avaient vendu les Chaussevert pour 
quatre cents francs.

— Il les a eus pour deux cents francs, pensa 
Leveneur, et il ne s'est pas moins enfoncé.

— L’affaire n'clail pas mauvaise; elle est 
même devenu bjiine... o

MadameLevencur écoutait de tou Les sesorcilles. 
Leveneur se disait : Où vcul-il en venir? Puis, 

s'adressant ù Janlon :
a Très-bien. Vous êtes doac aujourd'hui pos-

•a
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sesseur des Chaussevert... un bien de quatre 
cents francs environ?...

— De cent mille francs, dit Jonlon en frappant 
sur la table et en se donnant du courage par la 
douleur même qu’il éprouva; oui, de cent mille 
francs!

_ Il y a donc une mine d’or que voua avez dé­
couverte?

— Autant dire.
— Raconlez-nouscela.
— Ce ne sera pas bien long. Je vous le dis en 

secret, on a découvert une mine d’asphalte aux 
Chaussevert, et vous savez qu’en ce moment on 
ne fait plus rien sans asphalte à Paris.

— En effet, dit Leveneur.., mais c’est là un 
bonheur qui ne touche que vous.

— Et nous en sommes charmés, mon garçon, 
dit madame Leveneur, qui avait toujours eu beau­
coup d’attachement pour Janlon, parce que Jan- 
ton avait dressé son contrat de mariage et con­
naissait toutes les affuires de sa famille; cela va 
vous donner l’occasion de faire un bon mariage.

— Je voudrais bien.... mais je ne l’espère 
guère...

— Pourquoi cela , mon ami?
— Je ne suis plus très-jeune, et les demoiselles

d’aujourd'hui... ,
— Quelle idée!
— Je l’ai sondé, pensa Leveneur, ou je me 

tromperais bien, ou... Leveneur ne se trompait 
pas souvent. Il dit à haute voix : Qu’allez-vous 
faire de ce trésor? Le vendre? L’exploiter? Ve­
niez-vous me proposer de l’acheter?...

— Je venais vous demander de le partager 
avec moi, car je ne m’en crois pas loyalement le 
seul maître. Qu.ond vous avez consenti à vous 
dépouiller de tout droit sur ce terrain, vous no 
saviez pas ce qu'il contenait; ne pas vous tenir 
compte de co <]u’d renferme, ce serait un acle 
d’improbité...

— Voilà qui est agir en véritable honnête 
homme, s’écria madame Leveneur presque les 
larmes aux yeux.

— Il n'y a pas plus d’asphalte dans son terrain 
que dans ma cave, dit à part lui Leveneur. Oui, 
c’est d’un honnête homme, n'en dit-il pas moins 
au clerc de notaire, ce que vous faites là, mon­
sieur Jaaton; et je n'accepte que pour exploiter 
plus largement une affaire qui fera votre fortune . 
cela vous inspirera peut-être du goût pour le 
commerce.

— Mais je l’ai toujours aimé, lo commerce 1
— Vraiment!
— J’en suis fou.
— Jo ne vous croyais qu’un homme de plume.
— Je suis clerc par force. Mais s i , par un ma­

riage, je dis un mariage comme autre chose, je 
pouvais écouler, suivre, servir mes goûts, je 
serais trop heureux de vendre, de débiter, de

L E S  M ODES PAUISIENNES.

clouer et de déclouer du matin au soir, d’aller de 
la cave à la boutique, au grenier, un tablier 
devant moi...

— Je vous prends au mot! s’écria Leveneur.
— I! me donnerait sa fille I « pensa Janton.
Leveneur décrocha un tablier, mit un bonnet

de coton au maître clerc, et lui dit :
« Vous voilà sous les armes, confrère! »
Lo bonne madame Leveneur souriait ; elle aussi 

croyait démêler dans la pensée de son mari quel­
que vague intention en faveur de Janlon.

U Puisque vous aimez si fort le commerce, re­
prit Leveneur, vous devez vous sentir heureux 
sous ce costume.

— Très-bien, dit Janlon qui tremblait pour­
tant d'ètrc vu par Manette daas cet accoutrement 
ridicule...

— ManetteI s'écria Leveneur; Manette!
— Me voici, mon père. »
Manette accourut... elle recula à l’aspect de 

Janlon vêtu en garçon épicier.
a Que signiffe?...
— Monsieur, répondit Leveneur à sa fille, adore 

le commerce, et pour éprouver s'il dit vrai, nous 
allons, lui et moi, l’aider à mettre dans dos 
sacs d’une livre, pour les pratiques du détail, les 
deux gros sacs...

— Quoi! celui de farine et celui de noir do 
fumée?

— Ce sera charmant, s’écria Leveneur.
— Leveneur, disait lout bas madame Leve­

neur à son m ari, laissez donc tranquillo ce brave 
homme.

— Ce sera ch rmant, répéta Leveneur. A l’ou- 
vrago!

— A l'ouvrage! répéta le maltro clerc qui sa 
dit : Pour entrer dans la famille, pour épouser 
Manette, que ne ferais-je pas?

— Choisissez, monsieur Janton, dit ensuite 
Leveneur à sa victime. Voici un sac de noir de 
fuméo et un sac de farine; lequel des deux pré­
férez-vous vider dans ces peiiis sacs de papier?

— Mon Dieu I je n’ai pas de préférence.
— Vousêies déjà on noir, prenez le noir. Les 

petits accidents se verront moins ; d’ailleurs nous 
avons des brosse.s et du savon...

— Mais, mon père...dit Manette.
— Songez à votre dîner ; allez embrocher votre 

oie. Manette se tut.
— Pauvre enfant! pensa Janlon. Pourquoi son 

père n’esl-il pas aussi aimable avec elle qu’avec 
les étrangers?

— Faites comme moi, dit Levoneur à Janlon, 
prenez une de ces cuillères en fer et plongez-la 
dans votre sac.»

Janton imita lÆvencur; mais, plongeant trop 
fort la cuillère dans le sac , le noir s’éleva comme 
lin nuage et couvrit sa chemise.

O Très-bien I dit Leveneur. Maintenant versez
S i
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dans le petit sac de papier et tassez jusqu à ce 
qu’il suit plein, k

Janton s’en versa la moilié sur le pantalon.
Le sac pesait cent livres, c’est-â-dire que pour 

le vider il fallait quatre ou cinq cents opérations 
comme celle qu’il venait de faire.

A la dixième le maître clerc n’était plus recon­
naissable. Le noir de fumée l’avait défiguré; il en 
avait au front, sur le voile des paupières, dans 
le nez, sous les lèvres.

« Courage ! disait l’impitoyable Leveneur, cou­
rage! c’est le baptême du commerce. Ah 1 dame ! 
vous voulez être négociant... M. Laffîte a ainsi 
commencé. »

Madame Leveneur s’était retirée au fond de la 
boutique pour ne pas voir plus longtemps celte 
cruelle plaisanterie.

Manette ne savait que répondre à ceux qui lui 
demandaient tout bas, en entrant dans la bou­
tique : Est-ce que ce n’est pas là M. Jauton? Est- 
ce que M. Janton se serait placé chez vous comme 
garçon épicier? Ohl cominu votre garçon de bou­
tique ressemble à M. Janton 1

Le maître clerc commençait à trouver l'épreuve 
commerciale un peu longue. Quoique l’air fût 
loin d'étre chaud, il suait comme en plein été; 
mais il suait noir. Le malheureux n’avait plus 
ligure humaine. Une pensée, ou plutôt une sen- 
siitiun lui faisait pre .dre son sort en patience. 
C 'élaitla suave vapeur du dîner, l'odeur de l’oie 
rôtie... Il se disait :

U Le père Leveneur va me retenir à dîner, et 
il sera tout â fait nuit quand je soi tirai d’ici. .

En effet, l’heure du dîner approchait, puisque 
Laniselte, en veste et en pantalon de velours 
violet tendre, entra dans la boutique

.  Tiens! le vilain nègre ! dit-il en appuyant sa 
large main sur le bonnet de coton du maître clerc; 
combien l’avez-vous acheté? » Il n’attendit pas 
la réponse de Janton et alla se mettre à table.

Cinq heures sonnaient. Le sac de noir de fumée 
était à peu près vidé.

<c il faut aimer le commerce, vint lui dire Le­
veneur; mais il no faut pas se tuer pour lui. En 
voilà assez pour la première fois. C'est l’heure de 
votre dîner, et je craindrais.., (11 offrait en même 
temps une brosse à sa victime.) C'est aussi l’heure 
à laquelle , le dimanche, nous fermons la bouti­
que... Ce n'est pas quo je veuille vous renvoyer.

_Je comprends, se dit Janton, il no m'invite
pas â dîner.

— Si vous voulez venir demain pour achever 
do transvaser votre noir de fumée, jo vous mettrai 
le sac do côté. Aujourd’hui, je ne vous retiens 
pas davantage ; charbonnier est maître chez lui.»

El M. Leveneur avait insensiblement [loussé 
Janton jusqu’à la porte. Là, comme puur lui 
donner le coup de grâce, il lui dit :

« Tout bien calculé, l’affaire dont vous m'avez

parié ne me sourit pas; je vous engage à y re­
noncer. Ainsi, n'en parlons plus. »

Infortuné Jantonl A jeun, souillé, chassé, il 
fut obligé de traverser la place, quoiqu'il ne fît 
pas encore nuit. Ceux qui le virent passer ne 
surent ce que cela voulait dire. Cet homme tout 
noir paraissait encore plus noir sur la couche de 
ncigü tombée de la veille.

U Encore un qui sait lire et écrire ! se dit, avec 
l'ironie d’un tigre et atrocement heureux, Leve­
neur, en voyant le déplorable Janton, mystifié, 
bafoué, ridiculisé, se faire petit pour rentrer chez 
lui.

On se mettait à table dans l’arrière-boutique 
de M. Leveneur.

Lanisette s’élait assis à côté de Manette, et tous 
deux faisaient vis-â-vis à monsieur et à madame 
Leveneur. On remarquait déjà une intention dans 
cette disposition particulière des places. Auprès 
de toute autre personne que Manette, si élé­
gamment belle, le conducteur aurait pu avoir son 
prix. C’était un garçon de vingt-deux ans, rond 
et enluminé, blond et jovial, portant la tète sur 
l’épaule, par l’habitude de veiller sans cesse sur 
les roues de la voiture et les longes de l’attelage, 
ayant de jolies dents, des yeux bleus, vifs, quoi­
que très-petits, mais gâtant ces quelques avan­
tages naturels par certaines manies.

Par exemple, pour donner d e là  finesse à ce 
qu'il disait, ilcligiiaiUoujoursd’unœil,monirait le 
bout de la langue, qu’il pinçait entre ses dents, 
et se frottait vivement les mains l’une contre 
l'autre. Du reste, il charmait toutes les filles d’au­
berge par sa manière de poser son bonnet sur 
l'oreille et par les gracieusetés qu’il leur faisait. 
Personne ne sifflait comme lui la romance au 
moyen d’une carte qu’il plaçait par le tranchant 
sur ^es lèvres harmonieuses.

On devine aisément les propos qu’échangèrent 
le jeune conducteur et son hôte jusqu’à ce quo 
le vin les eut un peu échauffés. Ce ne fut pas plus 
insignifiant toutefois que ce qui se d it, au début 
d'uQ repas, à lu table des gens de qualité.

Mais quand ils eurent passé des Ireille.s de Bor­
deaux à celles de Volnay, de celles de Volnay 
aux clos de Méduc, et des clos de Médoc à ceux 
de Cbambertiii, tout en se versant par intervalles 
do petits verres de madère et de porto, car la 
cave do 1 ancien garde-chasse était richement 
meublée, l’intimité s’augmenta, ou prit du moins 
un autre caractère entre l’hôte et le convive.

O Tu dois savoir biun des choses, dit Leveneur 
à Lanisette, loi qui passes la viesur lagrand'ruule, 
qui vois tant de gens, qui entends tant de propos?

— Ma foil à vous dire v ra i, monsieur Leve­
neur, la chose dont j'entends le plus parler de­
puis trois ou quatre an s , c’est de vous.

— Moi?
— Comme je vous le dis. Ün ne s’entretient
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dans les auberges que de vos propriétés, que de 
vos grands biens, de vos acquisitions, que de 
vutre fortune enfin , qui passe, dit-on, un mil­
lion.

— Les imbécilesl dit Leveneur, qui ne parut 
pas goûter infiniment celte nouvelle phase de la 
conversation.

— Ah 1 ils en disent bien d’autres 1
— Vraiment! et quoi donc? »
L’air discret de Lanisette ne plut pas à madame 

Leveneur.
« S'il fallait vous répéter...
— Répète, mon garçon. »
Ne pas insister eût été maladroit de la part de 

Leveneur.
U A votre santé, monsieur, madame et made­

moiselle! dit Lanisette après s’être versé un plein 
verre de vin de Château-Neuf-du-Pape, comme 
s'il eût voulu s’encourager à parler, ce qui n’étail 
pas du tout dans son intention, car il avait le vin 
fort peu prudent et très-expansil. Quand il eut 
vidé son verre et choqué sa langue contre le pa­
lais, il reprit ainsi : On dit qu’il n'est pas pos­
sible que vous ayez gagné cet argent comme 
tout le monde.

— Je l'ai volé, n’est-ce pas? dit brusquement 
Leveneur.

— Il y en a qui le disent. »
Manette pâlit.
Un faux éclat de rire partit desMèvres de son 

père.
« Mais pas tous, père Leveneur, osent dire cela.
— Et que disent les autres?
— Vous voulez le savoir?
— Voilà pour que lu le dises, répondit Leve­

neur en versant un plein verre de frontignan au 
terrible causeur.

— Iis disent que vous êtes un assassin,
— Mon père!
— Silence, mademoiselle! »
Madame Leveneur devint blanche comme la 

nappe.
• Oui, iis disent que vous avez empoisonné le 

comle de Meursanno pour vous emparer de son 
argent.

LÉON GOZLAN.
[La suile au prucliain numéru.)

L 'a m b a s s a d e u r  d u  N é p e u l  a v u i t  lé m o ig u é  l e  d é s i r  
d e  ru iro  u n e  iio u v o llu  v i s i t e  a u x  c o u l i s s e s  d e  l 'O p é r a .  U  
v o u la i t  lu u t  v o i r  e u  d é t a i l , e t  In d i r e c t e u r  s ' e s t  e m p r e s s é  
d e  le s a l i s f a i r e .  J o u r  a  é t é  p r i s  p o u r  s a m e d i , e t  d e s  o n z e  
h e u r e s ,  p lu s ie u r s  v o i tu r e s ,  c o n te n a n t  le  p r in c e  ia d io n  e t  
s a  e u i t e ,  c n l r u ie n t  d a n a  la  c o u r  d e  l 'O p e ra .  L e s  p ie r r e ­
r ie s  d o n t  il é t a i t  c o u v e r t  n o  p e r d a io n l  r i e n  d e  l e u r  é c la t

à  ê t r e  v u e s  a u  g r a u d  s « le i l .  C e  n e  s o n t  p a s  d e  c e s  b i jo u x  
c o m m e  e n  f a b r iq u e  G ra iig e r  p o u r  t o u te s  l e s  s c è n e s  d e  
l 'E u ro p e .

L e  p e rs o n n e l  d a n s a n t  é t a i t  s o u s  l e s  a r m e s ,  e t  p o u r  
q u e  s a  v i s i t e  ( ù t  c o m p lè te ,  M . N e s to r  R o q u e p la n  a  d 'a ­
b o rd  c o n d u i t  s o n  h ô te  a u  g r a n d  fo y e r  d e  la  d a n s e  o ù  le s  
j e u n e s  a r t i s t e s .  d a n s  la  t e n u e  d u  l i e u , m a is  d a n s  u n e  t e ­
n u e  i r r é p r o c h ^ l e ,  p r e n a i e n t  u n e  le ç o n  d e  d a n s e .

U n fa u te u il  d e  v e lo u r s  r e le v é  d 'o r  a v a i t  é t é  p r é p a r é  
p o u r  l e  p r i n c e ,  q u i  a  s u iv i  c e s  e x e r c i c e s  a v e c  u n  v i f  
i n t é r ê t , e t  a u  b o u t  d e  p r é s  d 'u n e  h e u r e ,  q u a n d  o n  lu i  a 
d e m a n d é  s ' i l  n 'é p r o u v a i t  p a s  q u e lq u e  e n n u i , il a  f a i t  r é -  
p o a d r e  q u 'l )  r e s t e r a i t  la  j u s q u 'à  la  n u i t  a v e c  p l a i s i r .

L e  d i r e c ie u r  n 'a  p a s  v o u lu  m e t t r e  s a  c o u r to i s i e  ù  u n e  
t e l l e  é p r e i iv o ,  e t  J u o g -B a h a d o n r  a  é té  c o n d u i t  e u  c é r é ­
m o n ie  s u r  le  t h é â t r e ,  o ù  un  d a i s ,  p e u t - ê t r e  c e lu i  s o u s  
le q u e l  o n  p la c e  l 'e m p e r e u r ,  a u  t ro i s iè m e  a c te  d e  l a  / u i 'o e ,  
a v a i t  é t é  d r e s s é .  I .e  p r in c e  y  a y a n t  p r is  p l a c e ,  a y a n t  
p r é s  d e  lu i  la  c h a rm a n te  E a n n y  C e r n t o ,  o n  a  e x é c u té  
p o u r  lu i  s e u l  e t  s a  s u i t e  le s  d iv e r t i s s e m e n t s  d o  l 'E n f a n t  
p r o i i g v i ,  c e  n o u v e l  o p é r a  d e  M . A u b e r ,  d o n t  o n  d i t  d e s  
m e r v e il l e s .  J i in g - B a h a d o u r ,  r a v i  d e  to u t  c e  q u ’i l  a v a i t  
v u ,  a  d e m a n d é  q u e  t o u t  le  p e r s o n n e l  d a n s a n t  lo i  f û t  p r é ­
s e n té .

C’e s t  a u  g r a n d  fo y e r  d e  la  d a n s e  q u e  t a  p r é s e n t a t i o n  a 
a u  l i e u ;  p u i s  J u n g - B s h a d o u r ,  p r e n a n t  l a  p a r o l e ,  a  p r o ­
n o n c e  u n e  p e t i t e  a l lo c u tio n  q u i  a  é t é  t r s d i i i to  im m é d ia te ­
m e n t  d e  la  la n g u e  d u  N é p a u l  e n  a n g la i s ,  e t  d e  l’a n g la i s  
e n  f r a n ç a is .  1 1  e s t  r e s t é  d e  c e t t e  d o u b le  t r a d u c t io n  q u e  le 
p r in c e  in d ie n  a  d é c la r é  q u e  j a m a i s  la  fe m m e  n e  s ’é ta i t  
p r é s e n t é e  i  lu i  s o u s  u n  a s p e c t  a u s s i  e n c h u n le u r  q u e  s u r  
l a  s c è n e  d e  l ’O p é ra  d o  P a r i s ,  e t  q u e  j a m a is  il n 'o u b lie ­
r a i t  c e  q u 'i l  y  a v a i t  v u  .  a u s s i  lo in  q u 'i l  p o u r r a i t  s e  t ro u ­
v e r ,  e t  a u s s i  lo n g u e s  q u e  p o u r r a i e n t  ê t r e  le s  a n n é e s  q u e  
l e  c ie l  lu i  r é s e r v a i t .

P e n d a n t  le  d i v e r t i s s e m e n t ,  le  d i r e c te u r  a v a i t  e n v o y é  
c h e rc h e r  t e s  f r u i t s  l e s  p lu s  m a g n if iq u e s  , e t  i l  a v a i t  i n v i t é  
s e s  h é te s  à  a c c e p te r  c e t t e  c o lla tio n  ; J u n g -B a h a i lo u r  a  f a i t  
r é p o n d r a  q u e ,  s ' i l  d e v a i t  d é s o b l ig e r  s o n  t iô ie  e n  r e f u s a n t ,  
i l  a c c e p t e r a i t ,  q u e lq u e  c o n t r a r i é t é  q u  i l  d û t  é p ro u v e r  
à  c o n t r e v e n i r  a u x  r i t e s  d e  s a  r e l ig io n  e n  p r e n a n t  u n  r e ­
p a s  e n  p r é s e n c e  d 'é t r a n g e r s ,  m a is  q u 'i l  p r é f é r e r a i t  b e a u ­
c o u p  q u e  M . R o q u e p la n  in v iiA t l e s  j e u n e s  b e a u té s  q u i  
l 'e n t o u r a i e n t  â s e  p a r t a g e r  le s  f r u i ts  n ia g n il iq u e s  q u i  lu i 
é t a i e n t  o f fe r ts .  L 'é c h a n g e  a  é t é  a c c e p t é ,  e t  l e s  c o rb e i l le s  
o n t  é t é  v id é e s  a v e c  u n e  p r e s t e s s e  q u i  a  p a r u  b e a u c o u p  
r é jo u i r  le  p r in c e .

A S a in t - P é te r s b o u r g ,  n o s  a r t i s t e s  h o n o r e n t  n o t r e  
p a y s ;  o n  le  s a i t ,  p a r  le  c ô té  d e s  a r t s ,  l e s  R u s s e s  s o n t  ù  
m o i t ié  f r a n ç a i s ;  i l s  n 'ig n o r e n t  r ie n  d e  to u t  c e  q u i  s e  
p a s s e  à P a r i s ;  i l s  c o n n a is s e n t  t o u s  n o s  a r t i s t e s ;  l ia  s a ­
v a n t  p a r  c œ u r  n o t r e  r é p e r t o i r e ,  m ê m e  n o t r e  r é p e r to i r e  
m o d e rn e .

L e m é n il  a r r i v e ,  i l  y  u  q u e lq u e s  s e m a in e s ,  â S a in l-  
P é to r s b o u r g ;  U v a  c h e rc h e r  u n  a p p a r t e m e n t .  O n lu i  m o u - 
I r e  q u e lq u e  c h o s e  d e  s p le n d id e  : u n e  a n tic h a m b re  v a s te  , 
s p a c ie u a » ,  u n e  Balte i  m a n g e r  d o r é o ,  I l  d e s c e n d  q u a tr e  
â q u a t r e  le s  e s c a l ie r s .

< Q u e  f a i t e s - v o u s ?  lu i  d i t  lo  c o n c ie r g e  e n  l e  s u iv e n t  
â  g r a n d s  p a s .

—  J e  fu is  U  In u ta t io i i , r é p o n d  L e m é n i l ;  j e  s u is  v e n u  
e n  R u s s ie  p o u r  g a g n e r  b e a u c o u p  d 'a r g e n t  e t  p o u r  e u  d é ­
p e n s e r  t r è s - p o u .

—  A t t e n d e z , m o n s ie u r  ; u n  m o t ,  d e  g r â c e ,  u n  m o t , 
f a i t  le  c o n c ie rg e  r u s s e ,  é c o u le x - m o i .  S i  m o n  m a î t r e ,  le  
g é n é ra l  a p p re n d  q u 'u n  a r t i s t e  f r a n ç a is  e s t  v e n u  ic i  
s a n s  q u e  j 'a i e  p u  a v o ir  a s t e z  d ’iu l lu c n c e  s u r  lu i  p o u r  le 
c o n d u ir e  â  s o n  p a l a i s ,  j e  s u is  p e r d u ;  j e  v o u a  e n  s u p p lie ,  
v e n e z  v o i r  lo  g é n é ra l .  •

l .o m é n il  s e  l a i s s a  fa i r e ,
n l 'o u r q i io i ,  m o n s ie u r ,  n 'a v e z - v a u s  p a s  v i s i t é  to u t  

m on a p p a r ie m e n t  7  f i t  le  g é n é ra l  a v e c  u n e  in to n a t io n  fo r ­
te m e n t  m is c o v i t e .
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— Parce que... parce que...
— Jeconoais vos raisons, je les trouve, maior Cra- 

vacbon, porfaiteraenl absurdes 1 Vous vojea que je me 
sers de votre langage. Vous demeurerez cbez moi, vous 
y coucherez ce soir, vous payerez ce que vous coûtait 
votre appartement à Paris, pas plus, pas moins.

— Mais, mais... *
— Major Cravachon, je suis votre supérieur, je suis 

général, obéissez 1 »

Et voilà comment, de par un rûle comique écrit par 
deuK hommes d'esprit, un artiste français se trouve oc­
cuper pour quelque mille frsncs un palsis a Saint-Péters­
bourg.

CHRONIQUE THÉÂTRALE.

THÉATBE-PBASÇii». — L'n Mariage sou» la Bigence,
I comédie en 3 actes de M Léon Guillard. — L'héroïne 

de M, Guillard est la fameuse duchesse de Berry, celle 
femme singulière et séduisante, dont le caractèro fan­
tasque et les nombreuses amours ont occupé les salons de 
la Régence, e t, plus lard, les chroniqueurs. M. Léon 
Guillard ne s'est pas coutenlé de peindre la princesse, il 
a peint la femme. Sa comédie eet une charmante étude 
du cœur; la passion s'y révèle sous les délicatesses du 
style, et malgré le laisser-aller des mœurs de celte épo­
que, où la pruderie n'était guère à la mode. La duchesse 
de Berry est rêveuse; un amant mystérieux la poursuit 
do ses audacieuses dédaraiioiis, e t ,  en secret, la du­
chesse a déjà pardonné sa hardiesse su téméraire. Le 
galant s'appelle U. de Riom. Il est proche parent do 
Lauzun , et il fait honneur S sa race. Il n'y a donc rieu 
d’étonnant à ce qu'il s'introduise dans l’appartement de 
la duchesse; mais on l'y surprend, et la duchesse, qui 
ne le counslt pas. ne sait que penser de cette aventure, 
quand une de ses filles d’honneur, madcmoisello Bcatriz, 
prend hardiment l'amoureux pour son compte. La du­
chesse , qui n aime pas le scandale, ordonne à Riom d'é­
pouser Bèatrix qui ue demaude pas mieux. Le mariage 
va se faire. Mais la duchesse, reconnaissant dans Riom 
son adora'flur secret, suspend la cérémonie et éloigne 
mademoiselle Béalriz.

On devine ce qui arrive, ou si l’on ne le devine pas, 
c'est que l'on connaît fort peu les mœurs de la Régence. 
Bref, la duchesse veut épouser Riom. Elle a même ima­
giné à cette intention une cérémonie mythologique tout 
S fait neuve et d'un grand efi'et. Mais un effet sur lequel 
elle ne comptait pas, c'est l'arrivée de Bèatrix qui ré­
clame Riom comme son fiancé et Interrompt ainsi Is céré­
monie. Grand scandale. Beatrix se relire dans un cou­
vent. elle veut pronnneer ses vœux. Riom est perdu 
pour elle. De son cété , la duchesse a acquis la conviction 
qu’sllo n'est plus aimée, et elle ne se trompe pas. Mais 
Riom no peut voir de sang-froid le désespoir de la du­
chesse. Il prend un parti eingulier. Je suis ton frère, 
dit-il à Bèatrix, l’orpheline abandonnée. Oublie-moi, 
et épouse U. de Porlevault. Moi, j'épouse la duchesse.

Celle ruse généreuse amene le dénoùment. Cette pièce, 
mise en scène avec un luxe inuaiié au Théâtre-Français, 
est fort bien jouée par Hrindoaux, Leroux, raeademoi- 
sellcs Judith et Fix.

Le monde musical aura de quoi serecréer cet hiver; 
et nous conseillons aux dileUsntes qui n'ont pas encore 
quitté leurs châteaux de faire bien vite leurs prépsratira 
de départ et de revenir à Pans, car la saison sera bril­
lante.

M. Scribe tout le premier eet venu se mettre i  la dis-
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position de l'Opéra-Comique. Il a lu vendredi deinier 
aux artistes de ce théâtre un nouvel ouvrage en trois ac­
tes Nous sommes en mesure de dire que cette lecture a 
produit le plus grand effet ; de l'avis Ce tous ceux qui y 
sssistaient, jamais M. Scribe n'a été plus heureux ni 
plus habile. La partition de cette œuvre importante est 
due à l'illustre compositeur de VEHair, du Val d'Andarty 
de ta  Fée aux Bosesy des Mowguefairee. La musique de 
M. Ualévy est entièrement achevée et a été mise immé­
diatement a l'élude. Cet opéra sera joué par MM. Rat- 
taille, Couderc, Boule, Riquier; mesdames Ugaido et 
Meyer. Ceci est Is distribution exacte.

M. Scribe a lu , le lendemain, un charmant petit acte 
dont la musique, écrite par M, Victor Massé , sera le dé­
but au théâtre de ce jeune compositeur, déjà connu par 
plusieurs compositions remarquables. L'administratiou de ' 
l'Opéra-Comique, qui sait ouvrir à tous les jeunes talents 
un libre accès, aUacbe une véritable importance au dé­
but de M. Victor Massé, e t a mis à sa disposition les 
premiers sujets de la troupe pour l’exécution de son ou­
vrage. L'opéra de M. Massé sera exécuté par Audran, 
Bussine et mademoiselle Lefebvre, On voit que l’Opéra- 
Comique entend continuer cette année la série déjà si 
longue de ses succès. Il reste fidèle au système qui lui 
a SI bien réussi jusqu’à présent, et que le public ne se 
lassera jamais de récompenser.

L'engagement de mademoiselle Déjazet est défini­
tivement signé avec le Vaudeville; l'éminente artiste fera 
sa preoiiére apparition sur le tbéâtre de ta Bourse dans 
les premiers jours d’octobre; l’amusante pièce du ricomla 
de lelorièree lui servira de début. Ce sera un succès de 
première représentation. Félicitons donc U. Paul-Ernest 
d'avoir su s'attacher une artiste d’un si puissant mérite.
11 en aura sa récompense dans le succès et l'argeul que 
ne peuvent manquer de produire les représentations de 
notre charmante etinimilable Déjazet.

Un ancien artiste du théàlre Monlansier, M. Paul 
Minet, qui, après avoir séjourné dix ans a Saint-Péters­
bourg, était revenu en France avec une pension, eut 
l'idee, U y  a dix-huit mois, d’aller en Californie avec 
une pacotille de marchandises. Il en est de retour récem- 
mont, jurant, mais un peu lard, qu’un ne l'y prendrait 
plus: sa spcculalion ne lui a procuré aucun bénéfice.

IIVGIÈNE DU VISAGE ET DE LA PEAU,
PAR A. DEBAt.

Chez Maeeon, libraire, ru» ifa l'Ancierme-Comédie, îlî, 
à  Pari). —  Prix : S fr. BO.

Sous ce titre vient de parnUro un fort intéressant ou­
vrage où sont exposés les secrets dérobés au temple 
d'Esculape et au boudoir de Vénus, secrets inapprécia­
bles opérant les plus séduisantes métamorphoses. Ouvrez 
ce précieux formulaire, jolies dames, vous y apprendrez 
a cultiver celte fleur fragile qu'on appelle beauté; feuille­
tez, a chaque page vous y  rencontrerez un charme, une 
grâce, un parfum 1 El vous jeunes femmes envers qui 
la nature est ingrate de aes dona, hàtez-vous de le con­
sulter, car il renferme les formules et procédés pour ré­
parer les oublis et disgrâces de la nature. Vous. enfin, 
mesdames qui avancez dans l'été de la v ie, lisez et reli. 
sez ce charmant volume, il vous enseignera les moyens 
de ranimer 1m  roses d'une iriinessu qui s'enfuit et de re­
tarder les tristes ravages de l’automne.

En résumé, \‘Hÿgiine du Vieage contient tout ce que 
l'art et la science ont récemment découvert de plus elR- 
eace pour ronserver la fraîcheur de la peau, lu beauté 
du corps et corriger ses imperfections. Un ouvrage te! 
que celui-là s'adresse a tout le monde, parce qu'il n’est 
personne, mémo les plus indiiîérents, qui ne préfère les 
doux hommoges qu'attire la tieaulé aux amertumes de la 
laideur.
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Explication du dernier Aébua.

Sous veot laid iean qu'ON tue, SE porte taa, mëro veille. 
(Souvent les gens qu'on tue se portent & merveille. J

Enveloppes comlqaes. a* es ornées 
comiques

par T. Maupisset. Ces enveloppes ne sont bonnes que pour 
dos lettres écrites dans l'intimité d'amitié : c'est une 
pinisontorie, un joujou fort amusant. Prix de la douzaine 
toute variée : » fr. 50.

Le Colorisie de la Fleur. Jieron‘peif'ap-
jirendre seul à colorier la fleur. Chaque feuille en noir est 
accompagnée d'un modèle colorié et de toutea les indica­
tions nécessaires pour qu'on puisse facilement copier ce 
coloris. Prix de l'Album colorié ; SO fr.

Ameublemenis parisiens,
turcs de lits et croisées, — de meubles riches et simples, 
— de chaises et fauteuils, etc., c lc ., puisés aux meil­
leures sources. 65 feuilles sont en vente; prix do ia 
feuille. Coloriée avec un soin tout exceptionnel ; t fr.

Biiiraiiia en niiiüaliire.
à sa volonté pour former des abat-jour de lampe. Ces des­
sins font réellement un petit effet de dioraiiia. C'est un 
charmant passe-temps des soirées. Chaque feuille ; t fr.

London illustraled news. "“ rqù7
connaissent la langue anglaise, il ne peut exiater de pu­
blication plus agréable et intéressante que ce modèle des 
journaux illustrés. I.c /.on.lon i llm ra ltd  parait à Lon­
dres tous les samedia, —  il est distribué b Paris tous les 
lundis. C'est un journ.il a la fois politique, littéraire et 
artistique : il contient plus de dessins qu’aucun journal 
français. Pour les personnes qui veulent se familiariser 
avec la langue anglaise, c'est une excellente occasion de 
lectures hebdomadaires —  On souscrit b Psris chez Au­
bert et C'*, plece de Ja Bourae. Prix , pour trois mois , i  
Pans, 9 fr. Rfl ; — pour trois mois dans les départe­
ments, 1 o r .  50. —Lesabonnements partent du I •' du mois.

Porirails d ’aprè!  ̂ nature. l'n artiste litho­
graphe dessine 

les portraits d'après nature, sur pierre, en deux séances, 
et en livre 50 exemplaires imprimés sur beau papier 
vélin satiné, — le tout pour 60 francs les portraits 
d'hommes, et 60 francs les portraits de femmes.

S'adresser chez Aubert, place de la Bourse.

Albums P O U H  L A  CiiinpagDe. Aux personnes 
.  V.. qui parlent pour 

la campagne, nous rappellerons que rien ne vaut, pour 
amuser ses lifltes pendant les jours de pUiio ou de froid 
ces albums, cos recueils de croquis ou de caricatures, ces 
collections de costumes , de vues, ces ouvrages souvent 
très-gais, quelquefois sérieux, toujours amusants et mar- 
qiiés au cachet de l'caprit parisien, tels que les publie la 
maison Aubert, la seule qui ait fait de cette spécialilé 
l'objet d'une exploitation importante. — On trouve dans 
les msgasins de la place de la Bourse dos albums do tout 
Ronro et de tout prix , jusque la somme incroyable de 
cinquante cenlime». — Les albums de 6 et 8 fr, présenlenl 
une fort grande variété, et l'on peut, moyennant une dé­
pense de 30 ou 40 fr., se composer une collection bien 
aulSsantfl pour amuser, pendant toute la saison , une so­
ciété nombreuse.

n i^ l* n iin iir P (  Xtéeoupum ^onins-
lftv U U (IU I CA. magoriqut», on trouva, chez Aubert, 
un cahier’de dessins qui, découpés et placée entre une 
bougie et la muraille, forment des ombres fantasmagori­
ques très-curieuses. Ces découpures sont un joiijnu fort 
amusant pour les soirées, a la campagne. Le cahier offre 
1 3 découpures, et ne se vend que 4 francs.

Galerie de l’indusirle parisienne. î ; t
tion de dessina représentant différents objets de la fabri­
cation parisienne, tels que pandutri, candétatires, m ititrt 
à  broder, machfnrs, etc. Prix de la feuille en couleur ; 1 fr.
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